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De la Caspienne au Turkestan chinois et à la vallée de l’Indus, s’étend un vaste domaine géographique dont les civilisations ont en commun d’avoir été modelées par des langues et des cultures d’origine iranienne et turque, et, pour certaines d’entre elles, d’avoir été exposées aux influences d’un empire grec implanté en Asie centrale.
 
 

 
Plus encore, sans doute, que le domaine classique, cette partie de l’aire asiatique est exposée aux dangers d’un cloisonnement excessif entre les hommes des textes et les hommes de terrain. Les recherches s’élaborent trop souvent selon deux voies parallèles, se privant d’un enrichissement mutuel. C’est pour tenter de multiplier les croisements de l’une à l’autre qu’une cinquantaine de spécialistes des deux bords, linguistes et philologues, archéologues, numismates et historiens de l’art, venus de pays divers et notamment de l’URSS, ont échangé leurs points de vue sur un thème commun : l’histoire et les cultes de l’Asie centrale, du 1er millénaire avant notre ère aux premiers siècles de l’Islam.
 
 

 
Ce recueil à plusieurs voix, et parfois de réel dialogue, devrait être un encouragement à ceux qui ne se résignent pas à une vision éclatée de l’homme antique.
 
 

 
Ces communications sont issues d’un colloque tenu à Paris sous le double patronage de l’UNESCO et du CNRS.
 
 

 
 

 
From the Caspian shore to the Chinese Turkestan and the Indus valley stretches a vast geographical area which the civilizations share a common heritage of Iranian and Turkish language and culture, and which, for some of them, were exposed to the influence of a Greek empire established in Central Asia.
 
 

 
Even more than the classical world, this part of Asiatic area is exposed to the danger of an excessive division between text specialists and field experts. Separate sources of information produce two parallel paths of inquiry which all too often ignore each other, thus depriving both of mutual enrichment. It is with the intention of increasing cross-fertilization that about fifty scholars of both persuasions, including linguists, philologists, archaeologists, numismatists and art historians, from various countries and particularly from the USSR, met to comment on a common theme of reflexion : history and cults in Central Asia, from the first millenium B.C. to the first centuries of Islamic rule.
 
 

 
This book, which speaks with many voices but also works as a dialogue, aims to provide encouragement to those who refuse to accept a partitioned concept of ancient man :
 
 

 
The colloquium which gave rise to these papers was held in Paris under the joint auspices of UNESCO and the French CNRS.
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Couverture : Chameau ailé, l’une des incarnations de Verethraghna, dieu de la Victoire (palais de Pendjikent, salle du trône, peinture exécutée entre 712 et 722 de notre ère).
 
Maquette réalisée par Roland Lowinger, Paris.
 
 


 


 
AVANT-PROPOS
 
Cet ouvrage présente les Actes d’un colloque international qui s’est tenu à Paris du 22 au 28 novembre 1988 sur le thème « Histoire et cultes de l’Asie Centrale préislamique. Sources écrites et documents archéologiques ».
 
Conçu dans le cadre d’un accord d’échanges scientifiques entre l’Institut d’archéologie de Samarkand, filiale de l’Académie des Sciences de la république soviétique d’Uzbékistan, et l’Unité associée 1222 du Centre National de la Recherche Scientifique (« Hellénisme et civilisations orientales »), ce colloque, organisé par l’équipe française, ne devait à l’origine réunir que des chercheurs français et soviétiques1. L’intérêt porté à ce projet par l’U.N.E.S.C.O., qui voulut bien l’associer à son programme « Etude intégrale des Routes de la Soie » et contribuer à sa réalisation par une aide très substantielle, permit de lui conférer un caractère plus largement international, servant par là même la finalité pluridisciplinaire que nous nous avions souhaité lui assigner.
 
Plus encore sans doute que le domaine classique, le monde oriental, où la connaissance des langues anciennes suppose une spécialisation très poussée, est exposé aux dangers d’un cloisonnement excessif entre les hommes des textes et les hommes de terrain. Cela est particulièrement vrai de l’Asie Centrale où les trouvailles de documents écrits sont rares et, une fois faites, conduisent les linguistes vers les bibliothèques et les musées, mais non vers les chantiers de fouille, comme cela se passe au Proche Orient où il n’est pas rare qu’une équipe d’archéologues ait son ou ses déchiffreurs de tablettes attitrés. L’étendue de l’espace géographique centre-asiatique, même structuré par d’incontestables facteurs d’homogénéité culturelle, ne fait qu’ajouter aux risques d’incommunicabilité entre les hommes de l’écrit et ceux du document non linguistique. C’est au nom d’une conception unitaire que nous nous faisons de l’histoire que nous avons voulu réunir pour une réflexion en commun des spécialistes de ces deux grands domaines de recherche, guettés qu’ils sont par la tentation de réduire la connaissance des cultures qu’ils étudient à la seule approche qu’ils maîtrisent, et qui, parfois même, se privent, dans leurs efforts pour donner réponse à leurs propres problèmes, des éclaircissements que pourraient leur fournir les disciplines parallèles qu’ils croisent rarement sur leur chemin.
 
Pour donner un commencement de réalisation à une telle ambition, sans doute un peu utopique, il nous a paru que le plus sûr était d’abord de faire se connaître entre eux les hommes des deux bords. La formule d’un colloque réunissant une cinquantaine de participants, à mi-chemin d’une confidentialité excessive et d’une réunion de masse où se reforment spontanément les mêmes agrégats, nous a semblé être la formule qui convenait pour favoriser l’établissement de liens personnels, aussi nécessaires, sinon plus, à la vie scientifique que les équipes tant vantées aujourd’hui. Franchissant un pas de plus, certains collègues ont choisi de traiter de sujets où ils étaient amenés à confronter, comme les y invitait l’intitulé du colloque, les sources textuelles et les données archéologiques. Le temps prévu et sauvegardé pour la discussion des communications a toujours permis aux différents spécialistes de demander les explications qu’ils pouvaient souhaiter et de présenter leur point de vue ou leurs objections. Nous avons le sentiment que l’esprit d’ouverture et de communication entre les disciplines dans lequel nous avions voulu que se fît le colloque a été, dans l’ensemble, respecté et que tous en ont été satisfaits.
 
L’Asie Centrale, dans les limites de laquelle les participants avaient à choisir leur thème de réflexion, couvre une vaste bande de territoires s’étendant d’Ouest en Est de la Caspienne à l’actuel Turkestan chinois, et qui correspond à une aire linguistique où dominèrent anciennement les parlers iraniens. Linguistiquement et culturellement on ne peut en séparer la partie orientale de l’Iran actuel et l’Afghanistan, ni même le Nord-Ouest du sous-continent indien qui fut largement exposé aux influences iraniennes. L’importance de la koinè iranienne dans la formation des différentes civilisations de l’Asie Centrale tout au long de son histoire, de même que la période de colonisation grecque dans cette région, expliquent que l’Iran occidental et la Mésopotamie séleucide et parthe aient fourni un certain nombre de communications. La limitation chronologique fixée par le terme « préislamique » ne pouvait d’autre part être tenue pour absolue dans la mesure où les traditions préislamiques se prolongeaient dans les cultures nouvelles modelées par l’Islam.
 
 
Ce volume comprend toutes les communications effectivement prononcées dont les textes nous ont été remis par leurs auteurs. Nous y avons ajouté celle de Mme G.A. PUGAČENKOVA qui avait été incluse dans la délégation soviétique, mais qui, au dernier moment, n’a pu venir à Paris. Nous en avons disjoint l’importante contribution de M.J. CRIBB, du British Museum, « Numismatic Evidence for Kushano-Sasanian Chronology », trop longue dans sa forme écrite mais qui ne pouvait être abrégée sans qu’on risquât de mutiler la démonstration : avec l’accord de l’auteur, elle est parue dans Studia Iranica, 1990, fascicule 2 (pp. 151-193). Quelques communications qui n’ont pu être remises à temps ne figurent pas dans ce volume : celles de Kyozo KATO (Osaka), Janos HARMATTA (Budapest), Clarisse HERRENSCHMIDT, Georges PINAULT (Paris), Véronique SCHILTZ (Besançon). Nous regrettons l’absence dans ces pages de leurs auteurs qui avaient contribué, et nous les en remercions, à la réussite de ce colloque. Nous remercions aussi MM. Jacques DUCHESNE-GUILLEMIN (Liège) et Ernest WILL (Paris) qui nous ont fait l’honneur de présider chacun une séance.
 
Les communications, nous l’avons dit, on donné lieu à d’actives et fructueuses discussions. Nous aurions souhaité publier, sinon les transcriptions complètes de ces interventions, du moins des résumés dûment vérifiés par leurs auteurs. Il nous a fallu y renoncer, faute d’avoir reçu, à une exception près, ces textes, faute aussi de moyens suffisants de secrétariat et de traduction après l’achèvement du colloque, qui nous auraient permis d’extraire l’essentiel des bandes enregistrées des débats. Les contributions écrites que nous a adressées M.W. SUNDERMANN sont publiées à leur place. Plusieurs auteurs ont en tout cas largement tenu compte des points venus en discussion lorsqu’ils ont repris leur texte pour les Actes.
 
Les communications en russe de nos collègues soviétiques ont été traduites en français par :
 
P. BERNARD (I.X. ISAMIDDINOV ; G.A. PUGAČENKOVA)
 
Fr. GRENET (A. ASKAROV/T. SIRINOV ; R.X. SULEJMANOV ; B.I. MARŠAK/V.I. RASPOPOVA ; Ju F. BURJAKOV)
 
V. SCHILTZ (V. GAJBOV/G. KOŠELENKO/S. NOVIKOV ; M.I. FILANOVIČ).
 
En outre G. LECUYOT, architecte, a beaucoup contribué à améliorer la présention du dossier graphique en redessinant de nombreux plans à partir des documents originaux fournis par les auteurs.
 
Ce colloque n’aurait pu avoir lieu sans le concours financier et l’appui matériel d’un certain nombre d’institutions auxquelles il nous est agréable de rendre hommage en leur exprimant notre très vive et très chaleureuse gratitude :
 
 — le Centre National de la Recherche Scientifique qui a su honorer les engagements prévus dans l’accord de coopération scientifique conclu avec l’Institut d’archéologie de Samarkand, en fournissant une dotation de base pour l’organisation du colloque et en prenant entièrement à sa charge l’impression de ces Actes.
 
 — le Ministère des Affaires Etrangères, Sous-Direction des Sciences Sociales et Humaines de la Direction Générale des Relations Culturelles, Scientifiques et Techniques, qui a tenu a participer au financement de l’opération, manifestant ainsi l’intérêt qu’il attache aux travaux des archéologues français en Asie Centrale ;
 
 — l’Ecole Pratique des Hautes Etudes, IVe section, qui a participé aux frais de secrétariat ;
 
 — l’UNESCO enfin, qui, en intégrant ce colloque dans son projet d’« Etude Intégrale des Routes de la Soie », non seulement lui a assuré une audience et un rayonnement qu’il n’aurait pas eus autrement, mais l’a accueilli à son siège parisien, mettant à la disposition des participants des commodités de travail auxquelles universitaires et chercheurs ne sont, en général, pas habitués dans leurs pays respectifs, et dont la moindre n’a pas été de pouvoir communiquer sans obstacle de langue avec nos collègues soviétiques grâce à une équipe de traducteurs expérimentés. Autant qu’aux facilités matérielles qui nous ont ainsi été accordées, nous avons été sensibles à l’esprit de convivialité que nous avons rencontré auprès des responsables de l’U.N.E.S.C.O. auxquels nous avons eu affaire et parmi lesquels nous tenons à nommer M. Doudou DIENE, président du projet « Routes de la Soie », M. Eiji HATTORI, secrétaire exécutif, M. Vadime ELISSEEF, président du Comité consultatif, Mlle Isabelle ANATOLE, chargée de mission. Nous ne voudrions pas oublier dans nos remerciements Mme Malgorzata SADOWSKA-DAGUIN, qui a assuré avec compétence et efficacité le secrétariat du colloque.
 
En mettant un point final à ce manuscrit, nous tenons à saluer tous les collègues qui avaient répondu à notre invitation et qui nous ont fait partager pendant une semaine leur amité et leur savoir. Faute de pouvoir les nommer tous, qu’il nous soit permis de mentionner plus spécialement la délégation des archéologues soviétiques que présidait M. l’académicien Axmadali ASKAROV. L’orientalisme tout entier ne peut que se féliciter des progrès soutenus et souvent spectaculaires de cette archéologie de l’Asie Centrale, née après la deuxième guerre mondiale, et dont ils sont les infatigables serviteurs.
 
Paul BERNARD
 
Frantz GRENET
 
 


 


CONVENTIONS
 
 

 
 

 
 

 
Transcriptions du russe
 
 

 
 
Le système suivi est celui qu’utilisent la Revue des Etudes Slaves, Abstracta Iranica, etc., et que nous avions déjà adopté dans le recueil d’articles Cultes et monuments religieux dans l’Asie centrale préislamique (ed. Fr. Grenet, Paris, Ed. du CNRS, 1987).
 
Noter que :
 
 
 
 
 
 
 
	j, ja, ju 
	se prononcent 
	y, ya, you
 
 
	e 
	se prononce 
	yé
 
 
	ë 
	se prononce 
	yo
 
 
	s 
	se prononce 
	ch
 
 
	c 
	se prononce 
	tch
 
 
	c 
	se prononce 
	ts
 
 
	x 
	se prononce 
	ch allemand (comme dans Buch)


 
Nous avons normalisé dans ce système les références bibliographiques russes données par les différents auteurs, ainsi que les noms de lieux, à l’exception de ceux largement passés dans l’usage sous une graphie adaptée (Bukhara, Pendjikent, Ferghana, Sémiretchié...). Quelques incohérences peuvent subsister.
 
 

 
 

 
Publications citées en abrégé
 
 
 
 
 
 
	AMI 
	Archäologische Mitteilungen aus Iran (Berlin)
 
 
	ART 
	Arxeologičeskie raboty v Tadžkistane (Dusanbe)
 
 
	Avtoreferat diss. kand. ist. nauk 
	Avtoreferat dissertacii... kandidata istoričeskix nauk
 
 
	[Résumé de thèse en sciences historiques]
 
 
	BEFEO 
	Bulletin de l’Ecole Française d’Extrême-Orient (Paris)
 
 
	BSOAS 
	Bulletin of the School of Oriental and African Studies (London)
 
 
	CRAI 
	Comptes Rendus de l’Académie des Inscriptions et Belles-Lettres (Paris)
 
 
	EPRO 
	Etudes Préliminaires aux Religions Orientales dans l’Empire Romain (Leiden)
 
 
	IASCCA 
	International Association for the Study of the Cultures of Central Asia (Moscow)
 
 
	IMKU 
	Istorija material’noj kul’tury Uzbekistana (Taskent)
 
 
	JA 
	Journal Asiatique (Paris)
 
 
	JNES 
	Journal of Near Eastern Studies
 
 
	KSIA 
	Kratkie soobščenija Instituta arxeologii (Moskva)
 
 
	KSIIMK 
	Kratkie soobščenija Instituta istorii material’noj kul’tury (Moskva)
 
 
	Mém. DAFA (ou MDAFA) 
	Mémoires de la Délégation Archéologique Française en Afghanistan (Paris)
 
 
	MIA 
	Materialy i issledovanija po arxeologii SSSR
 
 
	ONU 
	Obščestvennye nauki v Uzbekistane (Taskent)
 
 
	RA 
	Revue Archéologique (Paris)
 
 
	RN 
	Revue Numismatique (Paris)
 
 
	SA 
	Sovetskaja Arxeologija (Moskva)
 
 
	Trudy JuTAKÈ 
	Trudy Južno-Turkmenistanskoj arxeologičeskoj èkspedicii (Moskva)
 
 
	VDI 
	Vestnik Drevnej Istorii (Moskva)


 
Les systèmes de renvois bibliographiques propres à chaque auteur ont été conservés. Dans les références, M., L. sont parfois mis pour Moskva (Moscou), Léningrad. N.d.l.r. indique une note des rédacteurs.
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Doura-Europos hellenistique. Bilan des recherches actuelles
 
Pierre LERICHE
 
Paris, CNRS
 
L’état hellénistique de la ville de Doura-Europos nous est connu par :
 
 

 
1) Des rapports de fouille
 
 — Etude de l’Agora dans Prel. Rep. IX-1.
 
 — Etude du temple d’Artémis dans Cumont : Fouilles et dans Prel. Rep. VI.
 
 — Etude des fortifications dans Prel. Rep. VII-VIII.
 
 — Plan général de l’état hellénistique dans Prel. Rep. IX-1.
 
 

 
2) Des synthèses
 
 — M.I. Rostovtzeff, « Rapport sur les fouilles de Doura-Europos. Campagne de 1936-1937 » CRAI 1937, pp. 195-204 (spécialement consacré aux recherches en profondeur).
 
 — Id., Dura-Europos and its Art, Oxford, 1938.

 
Ces quelques publications, rédigées directement à partir des données du terrain, ont fourni la matière de tous les textes qui ont traité de la période grecque à Doura-Europos (A. Perkins, C. Hopkins) ou se sont servi de l’exemple de Doura pour étudier les caractéristiques des cités hellénistiques d’Orient. Les plans et restitutions proposés ont été repris tels quels durant un demi-siècle, sans faire l’objet de discussion (fig. 1).
 
Cependant, récemment, une nouvelle publication nous a présenté une image de Doura-Europos un peu différente de celle communément acceptée et reproduite jusque là. Je veux parler ici de l’ouvrage de M. Hoepfner et E.-L. Schwandner, Haus und Stadt im klassischen Griechenland. Munich, 1986, dans lequel trente cinq pages sont consacrées à Doura hellénistique. La ville y est représentée d’une manière nettement différente de celle dessinée dans les publications de Rostovtzeff (fig. 2) :
 
 — une enceinte entièrement édifiée en briques crues, à l’exception du secteur occidental qui est le seul à posséder un socle de pierre appareillée et à être pourvu de tours ;
 
 — une citadelle non défendue par une muraille du côté de la ville ;
 
 — un tapis de maisons toutes identiques systématiquement déroulé sur la totalité de la surface du plateau, cependant que les wadis intérieurs et les rives du fleuve apparaissent vides de toute habitation ;
 
 — une rue principale large et rectiligne, traversant le site de part en part sans tenir compte de la topographie. Cette rue aboutit du côté du fleuve à une porte établie au pied de la citadelle et conçue selon le modèle de la porte de Palmyre.
 
 
Cette nouvelle image, tout à fait suggestive et rendue avec un soin et une qualité graphique auxquels il faut rendre hommage, est-elle un progrès par rapport à celle acceptée jusque là ? En fait non, car, visiblement, les auteurs :
 
 — ont repris dans le plan schématique de Yale les propositions de restitution de la rive du fleuve qui, de toute évidence, ne s’accordent pas avec les données de la géomorphologie (B. Geyer in Doura-Europos Etudes 1988, pp. 290-295).
 
 — ont adopté les conclusions erronées de von Gerkan qui fait de l’enceinte de pierre un ouvrage parthe alors que dès 1937 Rostovtzeff, sur la base des résultats de sondages en profondeur ouverts sur les remparts et à la citadelle (Rostovtzeff 1937), avait rejeté cette datation et attribué l’érection de l’ensemble des fortifications de pierre aux Grecs. Nos propres recherches ont confirmé cette dernière datation (voir plus bas).
 
 — on reproduit pour l’époque hellénistique une rue principale plus large que les autres, projetant la réalité du IIIe siècle de n.è. sur le schéma urbain de 300 av. n.è. Précisons, cependant, qu’il s’agit là d’une pétition de principe tirée du plan publié dans Prel. Rep. IX et qui n’est étayée par aucune donnée de fouille puisqu’aucun sondage n’a jamais été entrepris dans cette rue principale.
 
Mais, surtout, il apparaît que la proposition de restitution d’une rue principale prolongeant à travers le wadi la direction de celle qui s’étend sur le plateau, ne tient pas compte de la topographie. En effet, lorsqu’on observe attentivement le terrain, on peut constater que plusieurs maisons édifiées sur le versant du wadi occupent l’emplacement de la rue supposée et que l’aboutissement théorique de cette rue sur le bord effondré de la ville se trouve aujourd’hui à 16 m au-dessus du niveau du fleuve (fig. 3). Si, comme le suggère le dessin, la porte orientale de la ville doit être restituée à environ 25 à 30 mètres du rebord actuel, cela signifierait pour la rue qui mène au fleuve — et qui est le seul accès permettant de s’approvisionner en eau — une pente de 25°. Ceci est difficilement acceptable en temps normal et proprement impossible en hiver (Rappelons à ce propos que les rue de Priène les plus en pente — et qui comportent des escaliers — ne dépassent pas 9,90 m pour 35 m à la rue 14 et 9,93 m pour 37 m à la rue 15). En revanche, si l’on adopte le profil que les urbanistes considèrent comme la pente idéale (aux environs de 5°), cela nous amène à environ 135 mètres du bord actuel de la ville, ce qui est totalement à exclure.
 
L’hypothèse si séduisante de la rue rectiligne reste donc hautement improbable et nous en resterons provisoirement à celle du plan de Yale qui faisait diverger la circulation vers le nord et vers le sud aux approches de l’arc triomphal situé à l’extrémité orientale de la rue principale de l’époque romaine. Cela ne signifie pas pour autant — pour les raison évoquées plus haut — que nous acceptons la localisation sur ce même plan de Yale, de la porte du fleuve au pied de la citadelle, et nous suggèrerons ici l’hypothèse de l’existence d’une porte nettement plus au sud, à proximité de la limite méridionale de la ville.
 
 

 
 
Si l’ouvrage de Hoepfner et Schwandner n’apporte finalement rien de très neuf sur Doura-Europos hellénistique, faut-il en conclure que les données fournies par les publications de la Missions de Yale épuisent la question et que nous devons nous en contenter pour restituer la physionomie de la ville à l’époque grecque ?
 
En fait, il faut savoir qu’une grande partie des informations fournies par les travaux de la Mission de Yale reste encore à exploiter. Dans son exposé de 1937 à l’Académie des Inscriptions et Belles Lettres, en effet, Rostovtzeff a clairement expliqué que la suspension des travaux était due au manque de fonds. Quand la Mission a quitté le site, il lui restait encore beaucoup à publier. Malheureusement, le déclenchement de la deuxième guerre mondiale est venu mettre un terme provisoire à ce programme et, malgré l’existence à Yale de nombreux plans et relevés concernant les édifices les plus anciens, rares sont les monuments qui ont été publiés. C’est pourquoi il est si difficile à celui qui n’a pas eu la chance de se familiariser avec le site de parler de l’urbanisme et de l’architecture de Doura-Europos.
 
Cette situation posait un problème sérieux au moment où la recherche se développe dans l’ensemble des régions du Proche et du Moyen Orient où s’est implantée la civilisation hellénistique. C’est pourquoi, après une série de recherches préliminaires, nous avons créé la Mission Franco-Syrienne de Doura-Europos dans le but de reprendre l’étude d’un certain nombre de ces monuments, de les dater par des méthodes de fouilles précises et de les sauver de la ruine. Les travaux de cette nouvelle Mission ont débuté en 1986. Les résultats en sont régulièrement publiés dans Syria sous forme de recueils intitulés Doura-Europos. Etudes dont deux premiers volumes sont parus en 1986 et 1988. Les publications définitives se feront en collaboration avec l’Université de Yale.
 
 
Les premiers résultats concernent deux monuments majeurs de la ville : les fortifications et le palais du Stratège sur lesquels la Mission a concentré son attention.
 
Les fortifications sont étudiées à la fois par leur contexte archéologique et par leurs techniques de construction. Il en ressort que, contrairement à ce qu’affirmait von Gerkan, il n’y a pas lieu de distinguer entre le socle de la muraille qui serait de l’époque grecque et les parties hautes qui auraient été édifiées à l’époque parthe. L’enceinte de pierre (fig. 4), dans son ensemble, doit être attribuée à l’époque hellénistique. Quant au tronçon du rempart occidental construit en briques crues (fig. 5), il ne s’agit pas d’un vestige de l’état grec, mais plutôt d’un expédient destiné à clore la ville alors que les travaux de construction de la muraille de pierre n’avaient pu être achevés lorsque s’est présenté un ennemi — sans doute les Parthes — sous les murs de la ville (P. Leriche, Doura-Europos Etudes 1986, J.-C. Bessac, Doura-Europos Etudes 1988).
 
Les recherches actuelles portent sur l’évolution de la porte de Palmyre et sur la datation du premier état de construction de l’enceinte. Deux volumes de publication définitive sont prévus, l’un consacré aux techniques de construction, l’autre aux études sur la chronologie et le plan.
 
Le palais du Stratège est l’un des monuments majeurs du site, mais, bien que fouillé de manière systématique, il est pratiquement ignoré du fait que la publication n’a jamais été menée à son terme. A l’occasion des travaux de grande ampleur que nous y avons entrepris en vue de sauver les restes de sa monumentale façade à bossages (fig. 6 et 7), la recherche archéologique a pu être développée et un certain nombre de problèmes en suspens ont trouvé leur solution.
 
C’est ainsi que, grâce à un grand nettoyage des abords de la façade nord et à l’ouverture d’un grand sondage intérieur (fig. 8), il a été possible de déterminer que l’édifice avait été construit à l’origine avec une première façade correspondant aux murs arrière des pièces dont les fenêtres ouvrent sur la façade actuelle. Par la suite — c’est à dire au début du ne siècle av.n.è., si l’on se fie aux deux monnaies découvertes en place sur les sols intérieurs liés à cette façade — le palais a été étendu vers le nord dans la pente du wadi qu’il domine. Ceci nous permet de dater pour la première fois dans la région ce décor si caractéristique de bossage semi-cylindrique et de recueillir une céramique abondante et bien datée dans les remblais des pièces nouvellement construites. Mais, surtout, cela nous permet d’attribuer de manière définitive ce palais à l’époque grecque et d’en faire un élément de comparaison et de datation pour le palais de la citadelle qui présente dans ses techniques de construction et de décor de nombreux traits semblables. Une publication intégrant les données des recherches précédentes et de nos propres travaux est prévue dans un délai proche.
 
Parallèlement à ces travaux, des recherches sont entreprises sur l’évolution de la morphologie du site, modifiée par l’ouverture de nombreuses et parfois imposantes carrières intérieures, sur le réseau de circulation des hommes et des eaux et sur la céramique hellénistique qui reste encore largement inconnue dans cette région.
 
 

 
 
Ainsi, la reprise des recherches sur le site et la publication d’une documentation importante, mais restée inexploitée du fait de circonstances malheureuses, devrait nous permettre de faire apparaître avec plus de netteté, la cité grecque telle qu’elle fut fondée sur ordre de Séleucos et qui se dissimule encore sous son enveloppe romaine et parthe.
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A large building overlooking the Euphrates in the northern section of Dura-Europos has been identified as the official residence of a Roman military commander in charge of the troops on the Euphrates on the basis of dipinti naming one Domitianus Pompeianus, Dux Ripae2. A dipinto with the name and filiation of Elagabalus (ruled A.D. 218-222) gives a terminus ante quem for the building’s construction3. The fairly precise dating and official character confer on this structure an important place in the history of late Roman architecture.
 
The palace of the Dux Ripae was excavated in 1935-36 by Du Mesnil du Buisson4, and the architecture was published in 1952 by Henry Detweiler and M.I. Rostovtzeff as volume 9, part 3 of the Preliminary Reports on The Excavations at Dura-Europos. New evidence provided by cleaning in April-May 1988 under the auspices of the joint Franco-Syrian mission to Dura-Europos shows that the accepted reconstruction of the building needs to be modified. The following paper is divided into two parts : 1) new evidence ; and 2) a comparative study.
 
NEW EVIDENCE
 
As noted in the excavation report, the palace is organized around two peristyle courts (figure 1)5. Court 58, on the southeast side, provided the main entrance from the city and probably had a largely official function. Superficial study suggests that reinvestigation of this court and its dependencies would be fruitful. To the east of exedra 59, remains of two rooms placed at an oblique angle to the palace are clearly visible. The differing orientation suggests that these rooms predated the construction of the palace, but because the walls are preserved to a height of at least one meter it seems likely that they continued in use during at least part of the life of the palace. The residential areas of the building are arranged in a rectangle around court 1. The most important unresolved questions about the palace concern the wing facing the river, which includes an imposing suite of rooms centered on an apsidal room and opening onto a portico and a terrace ; only small portions of the terrace remain. The excavation report restored the terrace as extending out to the line of the city wall, which is missing in this sector6. Two rooms and a paved area with an apse (19-20-22-64-21) project 
from the northeastern corner of the rectangular block. The plan shows the rear (south) wall of area 64 continuing for a short distance (ca. 1.80 m.) to the east of apse 21 before breaking off. The excavators used this wall stub to restore area 64 as a triapsidal room opening on to an exedra (60) at the west7. In spite of the wholly conjectural character of two of the three apses, this room as restored has been cited as an early instance of a type of reception room which became common in buildings of the late Empire8. Study at the site has raised serious questions about the restoration of terrace 63 and its relation to the missing fortification wall, as well as about the form of area 64. Unfortunately, so much of the river wing of the building has fallen into the Euphrates that certainty about its form is impossible. Furthermore, additional damage since the plan was drawn makes checking its accuracy difficult.
 
In their restoration of the badly destroyed terrace 63 the excavators made use of two wall fragments shown in the upper left hand corner of their plan, (fig. 1) which they interpreted as belonging to the city wall ; they argued that the city wall also formed the outer wall of terrace 639. The plan accurately shows that these constructions are not aligned with the outer north-south wall of the palace, but does not show that they are also at a much lower level (approximately 4 m.) and are thus unlikely to be connected with it. (fig. 2) The inner « wall fragment » is in fact a pier made of blocks of limestone with a coating of mortar ; it is separated by a door 0.81 m. wide from a fragment of a wall constructed in blocks of gypsum with a great deal of mortar, a type of construction which does not occur in the palace. The relatively narrow thickness of this wall (1.20 m.) suggests that it did not form part of the city wall.
 
The most substantial remaining portion of the terrace is its northwest corner, in front of exedra 61. A fragment of an east-west wall (measureable length without excavation 1.35 m.) which meets the end of the outer north-south wall of the palace at a right angle is indicated on the published plan as belonging to the bath adjacent to the palace. (fig. 1) However, this wall forms a clear corner with the north-south wall and uses the same type of rubble construction ; therefore, it belonged to the palace. (fig. 3) It seems possible that this corner marks the outer line of terrace 63. If this is correct, the terrace would have been ca. 4 m. wide, rather than 7.55 meters as postulated by the excavators. Once the masonry pier and wall fragment are removed as part of the palace, there is no reason to restore a terrace with corner projections, as shown on the published plan and reconstructions10. The relation of the palace to the fortification wall cannot be determined, in view of the complete destruction of the latter, but the wall is likely to have passed some distance to the north11.
 
At the eastern end of portico 62 the excavators restored an exedra 60, more or less symmetrical with exedra 61 at the west12. Though the foundations of the northeast pier of the hypothetical exedra are still visible, no traces remain of the north wall, which is shown on the plan as only partially preserved.
 
Close observation of construction techniques provides clear evidence of rebuilding, suggesting that the entire block of rooms projecting from the the eastern side of the rectangular residential section is a later addition. (Fig. 4) The excavators noted that « the northeast wall of room 20 was oblique to the similar walls of the main mass of the building »13, but attributed this obliquity, which characterizes also room 19 and the wall stub beyond apse 21, to the wall’s having been laid out roughly parallel to the (missing) city wall. The pier forming the eastern jamb of the door leading from « exedra 60 » to room 18 is made of rubble up to a height of ca. 0.46 m. and of mudbrick above that. In contrast, the southeastern pier of « exedra 60 » consists of mudbrick faced in plaster down to the level of the pavement, (fig. 5) a type of construction which is also used in the wall between this pier and apse 21 ; investigations did not go below the floor. The published plan accurately shows the southest pier of « exedra 60 » as larger than the southwest one (1.10 m. E-W x 0.775 m. N-S as opposed to 0.80 x 0.42 m.) ; this discrepancy, together with the change in construction techniques, supports the hypothesis of secondary construction. Confirmatory evidence is found in a change in flooring material in exedra 60 about at the edge of the pier from plaster with inclusions of heavy pebbles to fine white 
plaster. The most striking evidence for the idea that the eastern suite is an addition, however, is provided by the treatment of the wall between room 20 and room 18. The mudbrick in the northern end of this north-south wall was cut back by about 0.05 m., and its eastern face was constructed of much rougher mud-brick (fig. 6) ; all surfaces in this area also show that the plaster coating was put on in two stages. Furthermore, the southwest pier of the door between rooms 20 and 19, constructed in rubble, does not bond with the north-south wall shared between rooms 18-16 and 20-19. The southwest corner of room 19 has been destroyed down to the level of the foundations, but trowelling suggests that the southern wall of that room does not bond with the north-south wall, either.
 
At apse 21, the wall construction changes abruptly from mudbrick cased in plaster to rubble, a type of construction used also for apse 22. A mass of rubble visible on the surface in the corner between the two apses suggests that the plan was not as tidy as it appears ; further investigation is needed to determine the character of this area. The cleaning carried out in 1988 demonstrates that the south wall of area 64, shown on the plan as continuing for only 1.80 meters east of apse 21, is broken through on the surface for a distance of 1.85 m. (fig. 7) but continues to the east for an additional 4.20 meters after the break, (fig. 8) where it is met by a cross wall. This east-west wall, preserved to a maximum height of 0.41 m., is quite deeply founded and was constructed of rubble mixed with plaster, in the form both of chunks and of fragments of fine wall or floor plaster ; thus, it was made in part of reused material, probably from the demolition of earlier structures in the area. Remains of such structures, most notably a heavy pavement of plaster mixed with stones, were clearly visible in the section where this wall was broken through. (fig. 9) The area in front of the newly cleaned portion of the east-west wall was paved with fine white plaster like that used for the flooring of area 64. In addition, substantial remains of wall plaster painted with panels of bright colors, predominantly red and yellow, sometimes with black or white stripes, were found along the whole length of this wall, including its corner with the cross wall. Some fragments of unbaked brick adhering to the plaster show that the wall, like many in the palace, was constructed of mud brick above the rubble socle. Heavy inclusions of charcoal in the debris and abundant traces of burning on the plaster show that at least this part of the building was destroyed by fire.
 
The fine white plaster floor and the presence of colored plaster on the walls suggest that this area was covered. The floor is preserved to a maximum north-south width of 1.90 m. Since the width of portico 62, measured from the north wall of the rooms to the inner face of the piers, is 2.85 meters, it would seem reasonable to suggest that this portico continued in front of the newly discovered wall, giving a long, narrow room with an apse facing the river. The east-west length of the added section, measured from the southeastern pier of « exedra 60 » to the new north-south cross wall on the east, would be approximately 18.68 meters. This corresponds remarkably well to the calculation of 18.60 meters published in the excavation report for the length of a room or corridor if apse 21 were to be interpreted as a central feature rather than as one of three apses(14).
 
COMPARATIVE STUDY
 
This discussion will concentrate on the river wing of the northern, residential section of the palace. Rostovtzeff interpreted the palace as a whole as combining a peristyle intended for military use with a residential portion which included both a peristyle section and a porticus villa. The latter was reconstructed as belonging to a particular type — a porticus villa with corner projections (« Portikusvilla mit Eckrisaliten ») — which occurs frequently in the northern provinces of the Roman Empire15. Once the wall spurs in the cliff face to the southwest of the building are shown to have no connection with the palace, there is no reason to accept this part of the reconstruction, though in other respects the similarity to villas in the Roman West is evident(16).
 
 
The river wing apparently consisted, in its original form, of a prominent central suite arranged around the apsidal room 2 and flanked by two groups of rooms separated from it by corridors which provide the only access to this section of the palace. The apsidal hall and its flanking rooms face away from the court and toward a portico and terrace overlooking the river. In its organization, this suite is similar to the more publicly accessible group of rooms 26-29 on the west side of court 1. The large peristyle houses of Apamaea offer numerous instances of suites centered around an imposing, frequently apsidal room (« salle d’apparat »), generally situated on the axis of the court and always opening on to it. The « maison aux consoles » and the « maison des chapiteaux à consoles » provide examples of this scheme dating to the second century A.D.,17 while the more imposing « edifice au triclinos » of the fourth to sixth centuries A.D. has two such groups18. In their orientation toward the peristyle and their integration into the architecture of the house as a whole these suites are more comparable to the group of rooms 26-29’ in the Dura palace than to the suite facing the river. On the other hand, the river section of the Dura palace closely resembles the fourth century A.D. Roman villa at Konz in Germany19.
 
Roman military architecture also provides precedents for the organization of the central section of the river suite in the Dux palace. The principia of Lambaesis in North Africa provide the most closely comparable earlier example. In their original form, which probably dates to the reign of Hadrian (ca. A.D. 129), the central shrine of the standards and its four flanking rooms (scholae) had straight back walls ; apses were added to the shrine and three of the scholae during the reign of Septimius Severus (A.D. 193-211)20. Rostovtzeff noted the similarity of the principia at Lambaesis to the Dux palace21 but since he concentrated his discussion on the apsidal room, he did not point out that the principia at Dura itself, built in A.D. 211/12, during the reign of Caracalla22, also provide a precedent for the arrangement of rooms in the river wing of the Dux palace. The principia in the Camp of Diocletian at Palmyra furnish a later example of the military use of such a file of rooms23 ; indeed, the both the principia and the Dux palace at Dura, which were probably partially standing when the camp at Palmyra was constructed, may have provided a model for the latter24.
 
An obvious difference between the principia and the houses of Apamaea on the one hand and the Dux palace on the other is the orientation of the principal suite. In the military structures and at Apamaea, the rooms open on to a court, while in the Dux palace they face away from the court and toward the river. This feature at Dura probably results from a combination of a desire to provide the commander with a suite of rooms which were somewhat isolated from the rest of the residential quarters and to take advantage of the view over the Euphrates. Indeed, the most cogent earlier example of a plan with a file of rooms which face away from a central courtyard and onto a portico is provided by the governor’s palace at Aquincum (Budapest), probably built in the early second century A.D., on an island in the river25 and a palace on a 
lake at Luka Polače (Jugoslavia), probably belonging to the late third or early fourth century26 also has an apsidal room opening onto a portico. Both of these palaces had corner towers and presented a fortified appearance, if the published reconstructions are correct. Neither the width nor the form of the terrace of the Dura building can be reconstructed, but there is no evidence to suggest that it had corner projections or presented a fortified appearance.
 
The evidence provided by the recent cleaning strengthens the probability that the river wing had an open character, at least in its second phase. It is now clear that area 64 with apse 21 did not form part of a closed, triapsidal room ; it more likely to have been a portico continuing the line of area 62. Again, the best parallels for a long covered walk with an apsidal area or other room facing outward are provided by villas facing water, for example the Tiberian Villa lovis on Capri27 and the first century Roman villa at Val Catena on the island of Brione Grande (Jugoslavia)28. Thus, the form of the Dux palace seems to be conditioned by two factors : the building’s function, which led the architects to combine military and domestic architectural forms, and its position overlooking the Euphrates.
 
The uses of the long walkway and apse 21 can only be conjectured. Dipinti in one of the rooms (room 7) flanking the apsidal room 2, which itself was used for dining, suggest that dramatic performances took place in this area29, and it is tempting to postulate that apse 21 held the seats of honor ; however, the fact that the dipinti all occur on the first coat of plaster vitiates their usefulness in reconstructing the function of a secondary construction. In any case, the apse would have provided pleasant seats overlooking the Euphrates.
 
Thus, the investigations of 1988 have provided new information particularly about the form of the river wing of the Dux palace. The place of the building within the development of villa and palace architecture of the later Roman Empire can now be determined more precisely. Additional work is desirable, particularly in the hope of answering questions which remain about the building’s plan and in order to clarify its relationship to earlier structures on the site, including both the partially excavated bath and the unknown structures, remains of which were discovered in the investigations around the breech in the south wall of area 64.
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Je me propose d’étudier ici les frises figurées d’un certain nombre de rhytons trouvés à l’automne 1948 dans l’ancienne capitale parthe de Nisa, aujourd’hui dans le Turkménistan, par une équipe d’archéologues soviétiques, et publiés en 1959 par M.E. Masson et G.A. Pugačenkova30. Ces oeuvres remontent au IIe siècle av. J.-C. Leurs frises sont d’inspiration variée et dans deux cas seulement on peut les réunir en ensembles : les scènes processionnelles que nous qualifions de « thallophories » (c’est là que le groupe, qui paraît comporter six exemples, est le plus homogène) et les scènes de « banquet », qui associent plus librement les thèmes, musique et danse, apprêts d’un sacrifice, préparation du cratère (une dizaine d’exemples). Je me limiterai ici à ce dernier groupe.
 
Dans ces scènes, les acteurs masculins sont en général représentés comme des satyres (oreilles pointues, petites cornes, traits appuyés, nébride), parfois des Pans aux jambes caprines ; les femmes sont des bacchantes portant thyrse, nébride, bottines (embades) ; leurs cheveux, ramenés en chignon (lampadion) la plupart du temps, ne sont dénoués et flottants qu’exceptionnellement ; souvent, leur tunique s’arrête au genou. Ces détails rendent la caractérisation des bacchantes moins nette que celle des satyres. Le fait qu’elles soient vêtues d’une tunique courte (chitoniscos) est une singularité. Bien qu’il y en ait quelques autres exemples dans le monde si peuplé des bacchantes et ménades (cratère à volutes du peintre des Carneia, Ceglie del Campo, à Tarente, n° 8263), celles-ci sont en général représentées soit en tunique longue soit nues. De même, le lampadion n’est pas une coiffure bacchique : le premier geste des bacchantes est de « laisser flotter leurs cheveux sur leurs épaules » (Euripide, Bacch., 695).
 
La présence d’accessoires ou de détails tels que les thyrses, les nébrides, les oreilles pointues des satyres, impose en tout cas à celui qui étudie ces décors de leur chercher d’abord des parallèles dans l’art grec. De plus, Paul Bernard a montré que les créateurs de ces frises ont utilisé au moins une fois, pour orner le rhyton n° 47, un carton, extrêmement précis, en provenance directe du monde hellénistique, et développant un thème littéraire, raffiné, celui des poétesses entourant Hésiode31. Ce sera la source d’une divergence fondamentale avec les interprétations proposées par M.E. Masson et G.A. Pugacenkova. En effet, ces deux savants ont vu, dans telle ou telle particularité des frises, la trace de l’influence parthe et du zoroastrisme, et ont assigné une fonction religieuse, dans le cadre parthe, à cette collection de plus de cinquante rhytons. S’ils ont eu une telle fonction, ce qu’on ne saurait exclure a priori, pas plus qu’à propos de toute pièce de vaisselle antique, la diversité de leurs décors interdit en tout cas de penser qu’ils aient été conçus pour l’illustrer.
 
 
L’ivoire dans lequel ils sont taillés est un matériau précieux et fragile. Pour la compréhension de leur décor, il serait naturel de chercher les parallèles les plus proches dans les très rares ivoires ou os de l’époque hellénistique et du Haut Empire et, à défaut, dans la toreutique dont les motifs nous sont connus soit directement par les œuvres conservées, assez rares elles aussi, soit par des moulages en plâtre ou des empreintes utilisées pour le décor des bols à reliefs, qui ont naturellement survécu en beaucoup plus grand nombre. Mais d’une part les bols à reliefs associent les motifs avec plus de liberté que les rhytons, juxtaposant des empreintes ou des plaques rapportées en fonction de l’espace à décorer. D’autre part, le choix d’empreintes utilisées par les surmouleurs est restreint par rapport aux motifs traités dans la toreutique. Il serait aussi de bonne méthode de comparer ces décors à ceux qui ornent des récipients à vin d’usage similaire à celui des rhytons, tel que Paul Bernard l’a défini par ailleurs32 — par exemple, les cols de cratères dont la céramique apulienne nous donne un large échantillonnage au IVe siècle — , afin de déterminer ce qu’il y a de vraiment original sur les frises de Nisa, avant de rechercher la provenance de ces nouveautés.
 
Pour étudier les rhytons eux-mêmes, nous avons disposé d’abord de la publication de Masson-Pugacenkova citée plus haut, qui reproduit la presque totalité des frises. J’ai bénéficié des observations faites par Paul Bernard sur les rhytons conservés à Leningrad (n° 16/40, 38), à Moscou au musée Pouchkine (n° 1, 33) et au musée des Peuples de l’Orient (n° 77), et sur ceux qui sont traités actuellement à l’Institut de restauration de Moscou. Enfin, j’ai pu étudier et photographier à plusieurs reprises ces derniers, ainsi que ceux du musée Pouchkine. Seules les frises isolées, restées à Asxabad, n’ont pu être examinées ni par Paul Bernard ni par moi-même et ne nous sont connues que par les planches du livre de Masson-Pugacenkova. Néanmoins, les dix-neuf rhytons qui ont fait l’objet d’une « autopsie » offrent à l’étude qui suit une base suffisamment solide, pour laquelle je voudrais exprimer toute ma reconnaissance à l’équipe souriante que dirige le professeur Oleg Vladimirovic Obelcenko, à l’Institut de restauration de Moscou. Non seulement c’est grâce au savoir-faire de cette équipe que les rhytons ont été sauvés et sont aujourd’hui conservés, mais encore la bonne grâce de ses membres à faciliter notre travail a mis dans l’automne moscovite un peu de l’éternel printemps de ces symposia ciselés dans l’ivoire.
 
Description des frises
 
On peut ranger dans le groupe étudié ici neuf rhytons, complets ou réduits à leur bandeau historié : n° 5, 7, 13, 31, 43, 63, 78, 86, et « frise sans numéro » (pl. 79 de l’édition anglaise de Masson-Pugacenkova) ; il faut peut-être ajouter à cet ensemble les rhytons n° 1 et 3. Ce n’est pas le groupe le mieux conservé et l’étude de ces œuvres demande un travail familier aux philologues, qui consiste à établir le texte avant de l’interpréter — ici, à déterminer ce que l’on voit sur les documents. Et les philologues savent que l’on n’établit pas un texte sans s’engager peu ou prou sur son interprétation...
 
Le critère de classement que j’ai choisi a été la présence de la danseuse nue, vue de dos, parce qu’elle est liée étroitement à un groupe de personnages jouant de la musique ou dansant. Même si ces dernières figures ont disparu par suite des détériorations subies par la frise, la seule présence de la danseuse nue imposerait de les restituer. Cette figure a frappé aussi G.A. Pugacenkova, qui l’évoque comme « un personnage dont la présence est obligatoire » (a character, whose presence is compulsory, p. 112).
 
Je partirai du rhyton 13 (planches 75 à 78 Masson-Pugacenkova, ici figs. 1 à 4), où la composition est préservée de la manière la plus satisfaisante et où la position des figures par rapport à l’axe est assurée. Pour leur identification, j’allèguerai au fur et à mesure les parallèles fournis par les autres rhytons du même groupe, tout en décrivant la frise de gauche à droite, à partir de l’axe avant du récipient, qui est évidemment la place d’honneur.
 
Un couple enlacé, cuisse contre cuisse, occupe cet axe : un homme nu (1), jambes croisées (il est nu-pieds), la tête tournée vers le spectateur, a le bras droit passé, en avant, autour du buste de l’autre personnage (2), qui est vêtu d’un chiton talaire — c’est une femme sans aucun doute. Aux pieds de cette femme, 
un bassin. Les personnages se tiennent debout, dans une attitude tendre mais réservée, sans aucun symptôme d’ébriété.
 
En allant vers la droite, un personnage (3) dont une couronne cache les oreilles, tête penchée, en nébride, un thyrse sur le bras gauche, tend un cantharos à la femme. Le renflement marqué de sa poitrine suggère sans certitude qu’il est féminin lui aussi. Sous la nébride, il porte une tunique courte à manches et il est chaussé de bottines (embades).
 
Toujours vers la droite, un personnage (4) nettement « satyrique » (d’après la forme de ses oreilles), porte le même costume que le précédent (nébride), sauf qu’il n’a pas de couronne mais, probablement, un bandeau. Il verse le contenu d’une outre qu’il tient sur l’épaule gauche dans un cratère posé à ses pieds. Sur le rhyton 43 (fig. 6), entre le couple et le porteur d’eau, à la place du personnage qui présente une coupe sur 13, on voit d’abord un homme (15), nu, torse musclé, de face, dansant en attitude extatique ; puis une femme (1), à côté d’un autel allumé, abaisse une louche vers la flamme ; de l’autre côté, une figure tendait son bras droit, maintenant brisé au coude, au-dessus de l’autel (comparer le personnage n° 2 sur le rhyton 5). Ce sont visiblement les gestes préliminaires à un sacrifice : verser quelques gouttes de vin, faire brûler quelques grains d’encens sur l’autel allumé. Cette scène manque sur le rhyton 13, auquel nous revenons.
 
Le personnage (5) en longue tunique, tourné vers la gauche du spectateur, c’est-à-dire vers les figures qui viennent d’être décrites, tenait probablement un thyrse dans la main droite.
 
Vient ensuite la « danseuse nue vue de dos » (6) que nous avons prise comme critère de notre regroupement — dans l’axe arrière du rhyton. Elle élève au-dessus de sa tête des crotales qu’elle choque pour rhythmer sa danse. On voit par d’autres exemplaires (13, 6 ; 31, 5 ; 63, 6 ; 43, 5) qu’une écharpe, passée sur son bras droit, retombe jusqu’à son mollet droit qu’elle entoure.
 
La description nous ramène maintenant progressivement de l’axe arrière en direction de l’axe avant du rhyton. Un personnage (7) de face, le poids du corps portant sur la jambe droite, verticale, la gauche étant légèrement pliée et en avant, porte une tunique talaire. Son bras gauche est ramené devant sa poitrine comme s’il tenait un aulos dont il ne subsisterait plus que le bas d’un tuyau. On lui comparera, sur le rhyton 63, le voisin de droite de la danseuse (n° 7, personnage qui lève la main droite, coude replié, avec deux doigts (index et majeur) dressés, serrant contre son corps, de la main gauche, ce que je désigne comme un aulos (fig. 5). G.A. Pugacenkova hésite entre un aulos et le bois du barsom (p. 113). Le doute n’est pas permis (cf. aussi 31,6).
 
Un homme barbu (8) est penché dans un mouvement marqué vers la gauche, le bras gauche abaissé (le bras droit a complètement disparu). Entre lui et la figure précédente (7), une lacune sur toute la hauteur de la frise est légèrement insuffisante pour un personnage (la composition d’ensemble et aérée). Elle doit correspondre à un objet volumineux tenu par le personnage 8, qui pourrait être un citharède, dont il a le costume (cf. 63, 1).
 
Une figure très dégradée, peut-être une femme mais ce n’est pas tout à fait sûr, pourrait être une porteuse de torche — ou une joueuse de tambourin ? On comparera, sur le rhyton 43, les personnages 6 à 11 : une joueuse de tambourin (7), une porteuse de torche (11), des attitudes (8-10) dont la signification nous échappe (fig. 7).
 
Revenons au rhyton 13 pour le dernier personnage, qui nous fait rejoindre le couple enlacé (1 et 2) d’où nous sommes partis : c’est un homme, vêtu d’une peau de bête, qui arrive d’un pas vif vers ce couple. Il est notable que cette séquence du rhyton 13 trouve un parallèle sur le rhyton 43 (personnage courant vers le couple enlacé ; ici fig. 8) et sur le rhyton 5 (avec une variante, car l’homme du couple y est drapé dans un himation et non pas nu ; ici fig. 9).
 
Je relèverai rapidement les traits originaux grâce auxquels les autres rhytons varient la composition qui vient d’être analysée.
 
Le rhyton 7 (pl. 90 à 92, 1 Masson-Pugacenkova) présente des scènes de danse, apparemment sans couple enlacé, sans autel et sans cratère dans lequel un satyre verse du vin. Aucun personnage n’est situable avec certitude par rapport aux axes du récipient — les numéros que je leur donne sont donc de pure convention — , mais plusieurs séquences se laissent repérer. Ainsi la danseuse nue (10), un personnage drapé serrant un objet contre lui (11), un individu à visage poupin ramenant son manteau contre son corps (1) et un homme nu et barbu dansant face à lui (2). Une autre séquence où les raccords sont sûrs comprend les personnages 3 à 7 : 3 porte un animal ; 3 à 7, très dégradés, semblent se suivre comme dans un défilé. Du numéro 8, informe, on 
ne peut rien dire. Enfin 9, en assez bon état, joue de la flûte de Pan. Il manque tout au plus un personnage sur cette frise ; peut-être même est-elle complète (ici figs. 10-11).
 
Le rhyton 78 (pl. 98, 2 à 101 Masson-Pugacenkova) montre des figures bien mieux conservées, mais désormais isolées les unes des autres à deux exceptions près. On identifie une scène autour d’un autel, à laquelle participe une femme couronnée (8) ; la danseuse nue (1), dont la restauration pose problème (son bras gauche actuel en réalité ne devrait pas lui appartenir) ; une joueuse de tambourin (2) ; un personnage couronné (3), à tête finement travaillée ; un autre (4), de face, tenant curieusement son thyrse horizontal en travers des épaules, et un pan d’écharpe dans la main gauche ; une porteuse de thyrse (5) ; un joueur d’aulos (6) ; une femme (7), conduisant un animal, peut-être un bouc car on observe les vestiges d’une corne et de testicules. Aucune de ces figures ne porte la nébride (figs. 13-14).
 
Enfin, le rhyton 1 (pl. 84 et 85, 1 Masson-Pugacenkova), parmi des scènes de musique et de danse et les apprêts d’un sacrifice, introduit le personnage, remarquable dans cette série, d’une Victoire brandissant la couronne de la main droite et portant la palme sur le bras gauche (fig. 12).
 
Dans ces frises, il arrive que certaines séquences soient identiques sur deux ou plusieurs rhytons sans que les personnages qui y figurent paraissent engagés dans une action commune ; par exemple, la danseuse nue n’est jamais loin du porteur d’outre, bien qu’ils soient indépendants l’un de l’autre. Inversement, la composition ne respecte pas toujours les commodités de l’action : le cratère que remplit le porteur d’outre se trouve séparé de la femme qui fait une libation avec une louche au-dessus de l’autel par cet autel et un troisième personnage. C’est que les créateurs de la frise ne disposaient que d’un seul plan pour organiser les scènes et n’avaient pas la possibilité d’étager les figures pour suggérer une profondeur. Tout en faisant montre de la liberté d’interprétation qui caractérise les auteurs de scènes dionysiaques, ils ont donc suivi un modèle et adapté une composition peut-être conçue pour un cadre moins contraignant que le bandeau étroit des rhytons.
 
La comparaison entre les parties correspondantes des rhytons 43 et 13 me paraît révélatrice de la manière dont les artistes ont organisé les bandeaux, par petits ensembles de personnages, en juxtaposant des scènes à volonté, probablement en fonction de l’espace à décorer. Cela rend peu vraisemblable qu’ils aient voulu représenter un rituel spécifique.
 
Le calme des scènes est frappant. Les mouvements de torsion des corps, les bouillonnements de draperies chers à l’art hellénistique et en particulier à la sculpture néoattique sont ici très réduits. Il n’est que de regarder la danseuse nue pour s’en convaincre. Elle est bien peu extatique comparée à tant de ses sœurs, à commencer par la célèbre ménade de Scopas qu’évoque à son propos G.A. Pugacenkova (p. 112). On mène paisiblement des bêtes au sacrifice, pas de ménade chimairophonos, brandissant une demi-carcasse de chèvre, comme si souvent (sur le cratère de Dervéni, etc.), pas davantage de panthère attirée par le bouquet du vin versé dans le cratère, ni même d’ivresse marquée chez les personnages. Il est possible qu’en observant cette relative réserve, les artistes aient cherché à s’adapter au goût d’une clientèle qui, tout en appréciant fêtes et banquets, restait étrangère à l’outrance des extases dionysiaques telles que les Grecs se plaisaient à les figurer, sinon toujours à les éprouver réellement...
 
Les frises et l’iconographie dionysiaque
 
Pour aller plus loin dans l’interprétation, il convient maintenant de rechercher des parallèles, sans se faire d’illusion sur la possibilité de retrouver un modèle d’ensemble exact. Comme le remarque U. Mandel à propos d’autres décors dionysiaques, plus tardifs, « on ne peut pas reconstituer une composition originale de la frise dans toute sa longueur, une séquence fixe des ménades, satyres, silènes. Il semble qu’il y ait eu un fonds de types qui pouvaient être mêlés à discrétion33 ». Aussi procèderons-nous figure après figure.
 
 
La danseuse nue vue de dos évoque l’acrobate que décrit Xénophon à la fin de son Banquet. On en a des illustrations mais, sur celles-ci, elle porte un ample cache-sexe. Les parallèles iconographiques sont plus lointains : les danseuses sont habillées comme sur la farandole de Sagalassos34 ou bien, si elles sont complètement nues, comme c’est le cas sur des os gravés d’Égypte nettement plus tardifs (IVe siècle ap. J.-C.) mais dits « de style hellénistique », leur attitude est assez différente. Il en va de même sur les sarcophages. La représentation de la nudité féminine n’était du reste pas pour effaroucher les nobles iraniens, comme on le voit sur des plaques provenant d’Olbia pontique et conservées à l’Ermitage35. Les types comparables relevés par U. Mandel dans la céramique à reliefs de l’Asie Mineure impériale ne montrent qu’une nudité partielle36. Ils sont néanmoins précieux pour comprendre le rôle de la longue écharpe (voir aussi le personnage 4 de la frise 31), qui sert d’accessoire, manié avec maîtrise au cours de la danse (figs. 15-16)37. La « danseuse nue vue de dos » se révèle donc fondamentalement différente de la « danseuse éméchée », temu/enta tibicina, dont Lysippe avait créé le type38.
 
L’aulète de la frise 63 a été interprété par G.A. Pugacenkova comme un « prêtre » zoroastrien tenant le barsom. Le geste qu’il fait, avant-bras fléchi, de sa main droite levée (index et majeur dressés et joints, le pouce et les autres doigts repliés vers la paume, qui est tournée vers le spectateur) serait un élément de « quelque rite magique », sinon une bénédiction (p. 114). Le savant soviétique compare le geste que fait un Perse devant Darius, sur le vase du « peintre de Darius » au musée de Naples. Bien que ce geste ne soit pas absolument identique (le Perse tient écartés les deux doigts qu’il lève), on peut accepter le rapprochement, mais non les conclusions qui en sont tirées. En effet, ce n’est pas un signe proprement perse. Sur le même vase, au registre supérieur, Apollon tourné vers sa sœur Artémis le fait aussi et il a, dans les deux cas, une signification claire : il indique que le personnage va prendre la parole39. Il ressemble bien sûr à la bénédiction latine, index et majeur développés, les autres doigts repliés mais, à l’époque où ont été faits ces décors, il a une valeur « de commandement, d’indication ou de simple conversation », et à aucun degré liturgique ou religieuse. Les orateurs élèvent en général pouce, index et médius40. Enfin, le geste d’adoration se fait l’index dressé, les autres doigts repliés41.
 
Pour le personnage avec un thyrse derrière l’épaule, à l’horizontale, la plaque D de Sagalassos offre un bon parallèle42. Comme la danseuse de Sagalassos, la figure 4 du rhyton 78 tient une longue écharpe de la main droite, mais celle-ci est posée sur la tige du thyrse.
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Fig. 3. Dura-Europos, Palace of Dux Ripac, plan of river wing after new investgations. Drawn by Tim Seymour.
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Fig. 6. Fagade nord du strategion en 1923, Vue vers le sud-cst
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Fig. 8. Coupe & Farriére de la fagade du strategion, d'aprés Doura-Europos Etudes 1955,
fig. 20.
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